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    Depuis bientôt mille ans, la langue française a eu des contacts si fréquents, si intimes et parfois si passionnels avec la langue anglaise qu’on est tenté d’y voir comme une longue histoire romanesque où se mêlent attirance et interdits, et où les premiers héros ont des noms qui sont plus célèbres dans l’histoire tout court que dans l’histoire des langues, comme par exemple Guillaume le Conquérant ou Jeanne d’Arc.


    Ces deux personnages emblématiques ont pourtant leur place dans une histoire de ces deux langues car, sans le vouloir, ils ont orienté leurs destins. En effet, avec l’arrivée de Guillaume de Normandie et de ses barons en Angleterre au milieu du XIe siècle, c’est la langue venue de France qui s’est imposée comme la langue de la cour d’Angleterre (Dieu et mon droit), de sa noblesse (Honni soit qui mal y pense) et de son administration, reléguant l’anglo-saxon dans les usages populaires et sans prestige.


    Le français avait ainsi conquis ses lettres de noblesse en Angleterre comme il l’avait fait en France, et cette situation se prolongera durant trois cents ans, pendant lesquels le français est resté la langue phare en Angleterre. C’est seulement au milieu du XIVe siècle que l’anglais commence à s’imposer à son tour, et l’action de Jeanne d’Arc aura pour conséquence de mettre, quelques décennies plus tard, un point final à la prépondérance du français de l’autre côté de la Manche.


    En boutant les Anglais hors de France, Jeanne d’Arc avait du même coup fait perdre à la langue française les chances d’expansion mondiale que l’anglais connaîtra beaucoup plus tard et l’on peut se demander ce qu’il serait advenu du destin de ces deux langues si l’intervention de Jeanne d’Arc n’avait pas eu lieu, car le roi d’Angleterre, Henri V, qui était déjà comte du Maine, duc de Normandie et de Guyenne, aurait été couronné à Reims et serait aussi devenu roi de France en lieu et place du petit dauphin, fils du roi de France Charles VI et modeste roi de Bourges. Le français aurait ainsi pu devenir la langue des deux pays réunis en un seul royaume.


    Sur le plan de la politique linguistique, on pourra toujours argumenter et contester le rôle négatif de la Pucelle d’Orléans, mais l’histoire conjointe du français et de l’anglais semble en tout cas s’arrêter net après Jeanne d’Arc.


    En fait, elle ne faisait que commencer, mais il faut alors quitter l’histoire externe des langues pour entrer dans le domaine de leur structure interne.


    

      L’anglais se laisse envahir


      La langue anglaise avant la conquête normande avait tous les caractères d’une langue purement germanique. Elle était arrivée avec le flot des envahisseurs venus du continent au milieu du Ve siècle et avait supplanté les idiomes celtiques précédents, dans un pays qui avait déjà connu pendant quatre siècles l’occupation romaine. Cette langue germanique de l’Ouest avait ensuite été fortement influencée par les apports scandinaves venus du Nord, à la faveur de l’invasion des Vikings, qui avaient même régné sur une grande partie du pays pendant près de deux cents ans.


      Plus tard, c’est un bouleversement complet que l’on constate dans cette langue d’origine germanique après les trois siècles qui séparent la venue des Normands de l’épisode de Jeanne d’Arc. L’anglais ressemble alors étrangement au français car des masses de mots français avaient si bien pénétré en anglais qu’ils font aujourd’hui encore de l’anglais la plus latine des langues germaniques.


    


    

    

      Une longue histoire à épisodes


      Les contacts entre les deux langues, intimes à partir du milieu du XIe siècle, semblent remonter bien plus loin dans le temps si l’on se souvient que, de part et d’autre de la Manche, les lieux où sont nés l’anglais et le français ont connu les mêmes envahisseurs : les Celtes, puis les Romains, puis les premiers Germains, et enfin d’autres populations germaniques venues du Nord, les Vikings. En quelque sorte une rencontre virtuelle avant la vraie rencontre, et qui constitue l’objet des cinq premiers chapitres de cet ouvrage : AVANT LA RENCONTRE HISTORIQUE, L’APPORT CELTIQUE, L’APPORT DES ROMAINS, INVASIONS GERMANIQUES, LA LANGUE DES VIKINGS. Le sixième chapitre (TROIS SIÈCLES D’INTIMITÉ) montre l’attrait vivifiant qu’a exercé le français sur la langue anglaise, en donnant souvent naissance à des mots trompeurs, les « faux amis » mais aussi à des masses de « bons amis ». Ces « bons amis » ont été regroupés au milieu du livre sous la forme d’un « pseudo-dictionnaire » repérable grâce à un filet gris, visible sur la tranche de l’ouvrage.


      Mais toutes les bonnes choses ont une fin et il faudra bien reconnaître que cette histoire d’affinité entre les deux langues n’a pas été sans heurts (UN SIÈCLE D’HOSTILITÉS). Les deux langues se développent alors selon des voies séparées (DEUX LANGUES QUI S’AFFIRMENT) mais elles se retrouveront bientôt sous d’autres cieux (À LA DÉCOUVERTE DU NOUVEAU MONDE : L’ANGLAIS PREND LE LARGE – LE FRANÇAIS PREND LE LARGE).


      Il est alors temps de retrouver l’histoire des deux langues sur leur lieu de naissance (LE TEMPS DES GRANDS DICTIONNAIRES) et de constater qu’un retournement de tendance s’amorce. C’est alors le français qui, surtout à partir du XVIIIe siècle, se sent irrésistiblement attiré par l’anglais : une passion qui a mis des siècles à se manifester, mais qui n’est au fond qu’un juste retour des choses.


      De son côté, l’anglais est devenu un moyen de communication privilégié dans le monde moderne, où l’on constate en même temps l’émergence d’un vocabulaire de portée internationale (MONDIALISATION ET VOCABULAIRE) et dont la base – peut-être en témoignage de cette histoire d’amour séculaire – est constituée en très grande partie par la langue qui est à l’origine du français, le latin, une langue que l’on croyait morte.


      Avec ses quatre index permettant de retrouver les mots, les gens et les lieux rencontrés au cours de cette histoire, avec ses encadrés récapitulatifs ou anecdotiques, avec ses cartes qui invitent au voyage et ses récréations faites pour se détendre un peu, cet ouvrage se voudrait aussi un témoignage d’amour pour les deux langues qui en sont les héroïnes et un plaidoyer pour leur enrichissement réciproque.


      

        

          AIDE À LA LECTURE


          Conformément à la tradition,


          

            	

              • la forme des mots est en italique. Ex : laque


            


            	

              • le sens des mots entre guillemets. Ex : « vernis »


            


            	

              • la graphie des mots entre chevrons simples. Ex : <laque>,


            


            	

              • les sons distinctifs (phonèmes) entre barres obliques. Ex : /lak/.


            


          


           


          Chaque fois qu’apparaît à l’intérieur d’un chapitre le dessin d’un petit bateau qui vogue sur l’eau :


          [image: image]


          c’est que le lecteur est invité à changer de langue (anglais ou français) en traversant la Manche, ou l’océan Atlantique.


          Bon voyage.


        


      


    


    

  









  

    

  


  AVANT LA RENCONTRE HISTORIQUE


  ☞ entre le français et l’anglais


  

    En principe, la vraie rencontre entre le français et l’anglais remonte seulement à 1066, date de la victoire de Hastings, où le roi d’Angleterre Harold a trouvé la mort, laissant la voie libre à Guillaume de Normandie, qui deviendra à son tour roi d’Angleterre.


    

      RÉCRÉATION


      

        BÂTARD OU CONQUÉRANT ?


        Les Anglais appelaient naguère Guillaume de Normandie « le Bâtard » et les Français l’ont toujours appelé « le Conquérant ».


        Qui avait raison ?


         


        RÉPONSE


      


    


    En réalité, les langues anglaise et française s’étaient déjà rencontrées, si l’on peut dire, avant même leur naissance, puisque leurs origines lointaines étaient communes : toutes deux appartiennent à la grande famille indo-européenne. La notion de famille indo-européenne regroupant une dizaine de branches date de la fin du XVIIIe siècle. Tout avait commencé avec la communication à une société savante asiatique d’un lord anglais, William Jones, alors juge en Inde, qui avait démontré la parenté linguistique entre le sanskrit, le grec et le latin. Par la suite, on a pu établir la liste des langues qui dérivent d’un « tronc commun », d’abord de façon parallèle, puis avec des divergences plus ou moins sensibles et on a pu les regrouper sous forme de tableau général. On retrouvera dans l’encadré qui suit une grande partie des langues indo-européennes d’Europe, dont quelques-unes, indiquées par le signe †, n’ont pas survécu.


    

      LA FAMILLE INDO-EUROPÉENNE EN EUROPE
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      Celtes, Romains, Germains


      Au cours du premier millénaire avant J.-C., de part et d’autre de la Manche s’étaient en effet succédé des populations porteuses de langues appartenant à la grande famille de l’indo-européen : les Celtes (avec le gaélique et le brittonique), puis les Romains (avec le latin), avant l’arrivée, au milieu du Ve siècle après J.-C., des Germains (qui parlaient diverses variétés de langues germaniques).


      Chacune de ces invasions successives devait laisser des traces dans l’anglais, langue germanique apportée par les Angles, les Saxons et les Jutes, comme dans le français, langue d’origine latine apportée par les Romains, mais avec des effets prodigieusement différents.


      Si les vestiges des langues celtiques sont fort peu sensibles dans les deux langues (assez réduits en français et insignifiants en anglais), le contact avec les Romains, qui ne causera aucun bouleversement linguistique en Angleterre, avait au contraire conduit les Gaulois à adopter le latin. Et à l’inverse, un peu plus tard, l’arrivée des Germains (Saxons, Angles et Jutes) aboutissait à l’implantation définitive de leur langue en Angleterre alors qu’en Gaule la langue germanique des Francs n’a finalement exercé une nette influence que dans la moitié nord du pays, où le latin hérité des Romains se perpétuera, sous des formes considérablement modifiées.


    


    

    

      Les temps anciens


      Remontons encore le cours du temps jusqu’à la période précédant l’arrivée des premiers Indo-Européens qu’étaient les Celtes : nous nous trouvons dans une période assez obscure et aussi peu connue de part et d’autre de la Manche. Seuls des noms de lieux et de peuples nous donnent quelques indications.


      Alors que le vieux nom d’Albion pour désigner l’Angleterre n’est attesté que depuis Pline l’Ancien (23-79 après J.-C.) et garde tout son mystère, le nom de Britannia par lequel Jules César nommait cette grande île située au nord de la Gaule était connu depuis longtemps comme celui du pays où vivaient les Pretani ou Priteni, nom que Jules César avait reproduit sous la forme Britanni. D’où venait ce nom ? On sait seulement qu’au IVe siècle avant J.-C., les Grecs les appelaient Prittanoi, qu’ils traduisaient comme « les tatoués1 ».


      

        RÉCRÉATION


        

          VIEUX NOMS EN BRITANNIA


          1. Hibernia • 2. Mona • 3. Cambria • 4. Caledonia • 5. Monapia


            


            


          


          C’est ainsi que les Romains nommaient (dans le désordre) l’Écosse, l’Irlande, l’île de Man, l’île d’Anglesey, le pays de Galles. Rendez à chacun son nom moderne.
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          RÉPONSE
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      De l’autre côté de la Manche, le pays conquis par Jules César au milieu du Ier siècle avant notre ère était connu sous le nom de Gallia, dont le sens rappelle les difficultés de communication qui peuvent naître entre des gens de langues différentes : lorsque leurs voisins ne parlaient pas une langue germanique, les Germains les nommaient au moyen d’un mot formé sur la racineI walh « étranger », d’où la forme latine Galli, attestée en latin dès le IIe siècle avant J.-C. pour nommer les Gaulois, et qui reprenait ainsi le nom employé par les Germains pour désigner ceux dont ils ne comprenaient pas la langue. On retrouve la même racine sous Wallonie (Belgique) et sous Wales « pays de Galles », où le /w-/ initial s’est maintenu sous sa forme primitive, alors qu’il a été rendu par /g/ dans le latin Gallia.


      

        RÉCRÉATION


        

          UNE NOIX VENUE D’AILLEURS ?


          Le mot anglais walnut désigne la « noix ». Pourquoi ? Donnez la bonne réponse :


          1. le bois du noyer est aussi dur qu’un mur (wall en anglais)


          2. les noix viennent des îles Wallis


          3. les noix étaient des fruits exotiques, venus de loin


           


          RÉPONSE
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      Avant les Celtes


      Les plus anciens occupants des îles Britanniques, tout comme ceux de la Gaule, n’étaient pas des Celtes mais des peuples qui, au néolithique – en gros entre 5000 et 2500 avant J.-C. – occupaient un vaste territoire qui allait de l’Espagne à l’Irlande, et dont la présence est attestée par des monuments de pierre brute restés mystérieux.


      C’est du néolithique que datent les mégalithes – menhirs « pierres levées » et dolmens « tables de pierre » – que l’on peut encore observer de nos jours aussi bien en France, par exemple dans les alignements de Carnac2 qu’en Angleterre, dans l’impressionnant site de Stonehenge, où les pierres sont disposées en arc de cercle. Mais, dans les îles Britanniques comme en Gaule, la présence humaine remonte bien au-delà du néolithique (entre 50 000 et 250 000 ans).3


      

        

          CARNAC ET STONEHENGE


          Des mégalithes se retrouvent tout le long des côtes de l’Atlantique, sur un très vaste territoire qui va du Portugal jusqu’en Norvège. Parmi les plus grandes concentrations de dolmens et de menhirs, les plus impressionnantes sont celles de Carnac, en Bretagne (Morbihan) et de Stonehenge, dans l’Angleterre méridionale (plaine de Salisbury).


          Des études récentes semblent établir que la disposition de l’ensemble de Stonehenge en cercles concentriques, tout comme celle de Carnac, était conçue dans le but de préciser la date des solstices, des équinoxes et des éclipses.4


          Dans les deux cas, la datation par le carbone 14 permet de les situer à une époque très reculée : entre 2400 et 1700 avant J.-C. pour Stonehenge5 et entre 3000 et 1500 avant J.-C. pour Carnac.6


          Les noms par lesquels on les désigne, un nom germanique pour Stonehenge (probablement « pierre suspendue ») et un nom celtique pour Carnac (où le suffixe -ac évoque sans hésitation les milliers de toponymes gaulois en -ac7) sont à l’évidence indo-européens, donc bien postérieurs à leur édification, attendu que les premières attestations des Indo-Européens en Europe de l’Ouest remontent seulement au milieu du Ier millénaire avant J.-C.


        


      


    


    

    

      Les noms de lieux, vestiges des langues disparues


      Nous sommes bien incapables de savoir comment parlaient ces peuples de la période pré-celtique puisque les premières inscriptions retrouvées sont largement postérieures à cette époque. En Grande-Bretagne, elles datent souvent de l’invasion celtique (vers le IVe siècle avant J.-C.).


      Seuls quelques noms de montagne ou de cours d’eau évoquent le souvenir de langues plus anciennes, mais ils sont rares. Tels pourraient être par exemple :


      

        Itchen et Wye, qui sont des noms de cours d’eau


        Humber, nom d’un fleuve de la région d’York (mais une autre étymologie favorise une origine celtique, avec le sens de « bonne rivière »8)


        Colne, nom d’une rivière du Lancashire, et que l’on trouve aussi, sous la forme Calne, dans le Wiltshire.9


      


      Le nom des monts Cheviots (Cheviot Hills) dans le Northumberland, d’origine inconnue, est peut-être à rapprocher du nom des Cévennes, mais cette origine commune reste hypothétique.


      Enfin, on se perd en conjectures sur l’origine du nom de la Tamise (en anglais the Thames), peut-être « rivière noire » ou « rivière » tout court.


      [image: image]


      Par opposition à ce que l’on constate en Grande-Bretagne, où l’identification de leur étymologie est difficile parce qu’elle remonte sans doute à la nuit des temps, les hydronymes – ou noms de cours d’eau – et les oronymes – ou noms de montagnes – pré-gaulois sont particulièrement nombreux en France, à commencer par les quatre grands fleuves, la Seine, la Loire, la Garonne et le Rhône, qui ont effectivement des noms pré-indo-européens. Cela est vrai également des noms de rivières, comme on peut le voir, par exemple, dans ceux de nombreux affluents de la Loire : l’Allier, la Sauldre, le Cher, l’Indre, la Creuse, la Vienne, le Clin, la Sèvre nantaise.10


      

        RÉCRÉATION


        

          ORONYMES GAULOIS, OU PRÉ-CELTIQUES ?


          Voici cinq noms de montagnes situées en France : Pyrénées, Alpes, Jura, Vosges, Cévennes. Il y en a un d’origine grecque : Pyrénées, où l’on reconnaît, dans pyr- le grec puros « feu », Pyrénée étant peut-être le nom de la fille d’un roi mythique de Narbonne.11 Sur les quatre autres, deux sont d’origine pré-indo-européenne. Lesquels ?


           


          RÉPONSE
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      I. Un astérisque devant une forme linguistique indique qu’il s’agit d’une forme reconstituée, non attestée.


    


    

  









  

    

  


  L’APPORT CELTIQUE


  ☞ Ces Gaulois, qu’on appelle Celtes de l’autre côté de la Manche


  

    C’est du milieu du Ier millénaire avant notre ère que datent les premières traces des Celtes dans le pays que les Romains appelaient Britannia – l’actuelle Grande-Bretagne, qui, comme on l’a déjà vu, était aussi connue sous le nom d’Albion – ainsi que dans celui qu’ils nommaient Gallia, la Gaule. De cette époque lointaine, il reste surtout des noms de lieux, dont certains se retrouvent parfois aussi bien en Grande-Bretagne qu’en France, comme Appleby en Angleterre et Appetot en Normandie (tous deux signifiant « la ferme aux pommes »), ou encore York et Évreux.


    

      RÉCRÉATION


      

        YORK ET ÉVREUX : ÉVOCATION D’UN ARBRE SACRÉ ?


        La ville d’York, dans le nord de l’Angleterre, et celle d’Évreux, en Normandie, gardent dans leur nom le souvenir de la vénération que les Celtes portaient à un même arbre. De quel arbre s’agit-il ?


         


        RÉPONSE 


      


    


    

      Les cours d’eau de Grande-Bretagne


      Alors qu’en Gaule, comme on vient de le voir, les hydronymes sont très souvent pré-celtiques, ils sont au contraire assez souvent celtiques en Grande-Bretagne.13


      Parmi beaucoup d’autres (cf. carte des HYDRONYMES ET TOPONYMES CELTIQUES EN ANGLETERRE), on trouve par exemple le fleuve Tweed, qui sépare l’Angleterre de l’Écosse, et dont le nom remonte à une racine celtique ou pré-celtique signifiant « fort, puissant ». Ce nom de tissu de laine cardée est, depuis le XIXe siècle, connu dans le monde entier.


      

        

          LE TWEED : UNE ERREUR DE LECTURE


          Entre le fleuve Tweed et le drap de laine cardée de fils croisés de deux couleurs d’origine écossaise que l’on appelle le tweed, le lien est bien ténu. À l’origine, le nom de ce tissu était twill (ou tweel en Écosse). C’est par une erreur de lecture de tweel que ce mot est devenu tweed, peut-être en raison de la proximité du Tweed, fleuve côtier au sud-est de l’Écosse. De son côté, le twill est aussi en français le nom d’un tissu, mais il désigne une soie légère.14


        


      


      

        Pour le fleuve Humber, on a déjà vu qu’un doute subsiste sur son origine, souvent attribuée au celtique, avec le sens de « rivière ».


        Ouse est sans doute d’origine celtique et signifie tout simplement « eau ».


        Trent : littéralement, le nom de ce fleuve des Midlands évoque un chemin, un sentier, qui, souvent inondé, s’est finalement transformé en cours d’eau. Le fleuve est encore aujourd’hui réputé pour ses crues de printemps.15


        Avon : d’un mot celtique signifiant simplement « cours d’eau », ce nom est connu dans le monde entier grâce à la petite ville de Stratford upon Avon, lieu de naissance de Shakespeare, mais il existe de nombreux autres Avon.


        De leur côté, Tamar, qui sépare le Devon du Cornwall, Tavy, dans le Devon, Tame, à l’est de Birmingham, Teviot en Écosse, affluent du Tweed, sont des noms à rapprocher de celui de la Tamise (en anglais Thames). Tous semblent signifier simplement « cours d’eau », peut-être plus précisément « cours d’eau sombre ».16


        Frome est un nom de cours d’eau que l’on trouve à plusieurs endroits en Grande-Bretagne, par exemple dans le Dorset. Il vient d’un mot celtique qui signifie « beau, impétueux ».


        Exe est également le nom d’un fleuve d’origine celtique, qui a donné son nom à Exeter, ville romaine fortifiée (castra) sur le fleuve Exe, d’où Execestre, puis Exeter.


      


      

        CARTE


        

          HYDRONYMES ET TOPONYMES CELTIQUES EN ANGLETERRE


          Outre les noms de villes et de cours d’eau d’origine celtique, on a aussi fait figurer sur cette carte certains noms hybrides, comme Manchester (celtique + latin) ou Lichfield et Cheetwood (celtique + germanique).


          

            [image: images]


          


        


      


    


    

    

      Les noms des lieux habités


      En Grande-Bretagne, les noms de lieux habités d’origine celtique sont assez peu nombreux à l’est de l’île, mais ils se densifient à mesure que l’on se dirige vers l’ouest, où ils se sont mieux maintenus après l’arrivée des Saxons. Ils sont prédominants dans le pays de Galles et dans le Cornwall.I


      Les noms de lieux celtiques reprennent parfois le nom de la tribu qui vivait dans la région : Devon, par exemple, correspond au nom de la tribu des Dumnonii (en vieil-anglais Defnas) et la ville de Leeds, dans le Yorkshire, tire son nom de celui de Ladenses, qui signifie « ceux qui vivent près du fleuve tumultueux ».17


      Certains noms de ville reprennent un nom celtique ancien, comme Dubras pour Douvres (angl. Dover) dans le Kent. Dans ce dernier cas, il s’agit d’un nom de fleuve signifiant tout simplement « les eaux ».18


      D’autres, comme Carlisle, au nord de l’Angleterre, témoignent de l’apport, après l’arrivée des Romains, d’anciens éléments celtiques (on y reconnaît la racine cair « ville fortifiée », qui est la même que celle de car- dans Carnac).


      Les plus curieux sont les noms hybrides, ceux qui mêlent des formes celtiques à des formes germaniques, comme par exemple :


      

        Lichfield, où lich « bois gris » est d’origine celtique et field « champ », d’origine germanique ;


        Chatham (Kent), où chat- est un mot celtique qui signifie « bois, forêt » et ham un mot germanique (cf. l’anglais hamlet « petit village ») ; dans Cheetwood, on retrouve la même racine celtique signifiant « bois » que dans Chatham, avec une insistance redondante sur ce sens puisque wood correspond aussi à « bois », mais en germanique.


      


      D’autres noms, comme Manchester, mêlent celtique et latin : on y reconnaît le latin castra sous -chester, tandis que Man- pourrait représenter un ancien *mamm celtique désignant une colline en forme de mamelon.19


    


    

    

      Un alphabet unique en son genre


      Dans tout l’ouest des îles Britanniques – Irlande, Écosse, île de Man, Hampshire, Devon et Cornwall – on trouve des pierres porteuses de curieuses inscriptions : au lieu d’être gravées, comme d’habitude, sur la partie plate de la pierre, elles sont constituées de multiples encoches faites sur ses arêtes. Les plus anciennes de ces inscriptions mystérieuses datent du IVe siècle après J.-C. et les plus récentes du VIIe siècle. On les connaît sous le nom d’inscriptions ogamiques, et elles auraient gardé tout leur mystère si certaines d’entre elles – celles du pays de Galles, en particulier – n’étaient pas accompagnées de leur équivalent en alphabet latin.


      On a ainsi pu reconstituer un alphabet dans lequel les consonnes correspondent à de longues entailles partant de l’arête, soit perpendiculairement vers la droite, soit perpendiculairement vers la gauche, soit en biais de part et d’autre de l’arête. Quant aux voyelles, elles sont figurées par des encoches beaucoup plus petites, souvent réduites à des points sur l’arête elle-même.


      

        

          L’ALPHABET OGAMIQUE


          Cet alphabet, dont l’origine mythique remonterait à un certain Ogma (d’où Ogam), lui-même apparenté au dieu gaulois Ogmios, dieu de l’éloquence,20 se compose de 20 caractères classés en 4 groupes : un groupe de cinq voyelles, constituées par des points, et 3 groupes de 5 consonnes (longues entailles à droite de l’arête, à gauche de l’arête, ou en biais, de part et d’autre de celle-ci).
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          On remarquera l’absence de la consonne P, homologue de B, et la présence d’un signe particulier pour la consonne nasale vélaire Ng.


        


      


      Comme cet alphabet se décompose en quatre groupes de cinq lettres, on a pensé qu’il avait pour origine un code gestuel utilisant les cinq doigts de la main et qu’il aurait ensuite été traduit sous forme écrite.21 Sur les pierres, l’écriture se lit de bas en haut, mais il existe aussi des commentaires ogamiques manuscrits, qui, eux, se lisent de droite à gauche.22


      

        RÉCRÉATION


        

          DES TRAITS ET DES POINTS… COMME EN MORSE


          Ces traits et ces points, qui pouvaient être marqués sur l’arête d’une pierre, et qui rappellent la notation du morse, sont la version en écriture ogamique des noms (latins) de deux pays dont il est beaucoup question dans cet ouvrage.


          Vous pouvez les déchiffrer facilement en vous aidant de l’alphabet ogamique ci-dessus (mais attention au sens de la lecture !) :


          

            [image: images]


          


          RÉPONSE


        


      


    


    

    Ces inscriptions ogamiques sont le plus souvent des inscriptions funéraires toujours très brèves et qui indiquent presque toujours uniquement le nom du défunt ou de la défunte, parfois suivi, ou précédé de maqi « fils de » ou de inigena « fille de ».23
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      Noms gaulois en France


      De cet alphabet celtique, on ne trouve nulle trace en France, où, en revanche, c’est par milliers que se comptent les noms de ville ou de village d’origine gauloise.24


      Parmi les noms désignant des hauteurs, il faut remarquer celui des Ardennes, formé sans doute sur l’adjectif celtique ardu, qui a l’intérêt de se retrouver en Angleterre dans la célèbre forêt connue sous le nom de Forest of Arden, dans les Midlands. On l’associe volontiers au souvenir de Shakespeare, dont la mère se nommait Mary Arden et qui a situé l’une de ses pièces (As you like it) précisément dans la Forest of Arden.


      D’autres noms d’origine celtique se retrouvent de part et d’autre de la Manche : par exemple Chambord et Chambéry en France, et Cambois en Angleterre. Dans ces trois noms figure la racine celtique cambo « courbe », un trait du paysage que l’on retrouve sur le terrain : le château de Chambord enjambe le Cosson, affluent de la Loire, qui amorce une courbe à cet endroit ; Chambéry se situe sur un méandre de la Seysse entre le massif des Beauges et la Grande Chartreuse ; Cambois, dans le Northumberland, rappelle la courbe que dessine la baie à cet endroit.


      Citons aussi, en Grande-Bretagne, Carham (Northumberland) « hameau près des rochers » face à Caillavet (Gers), Cailloux (Rhône), Cailhau (Aude) ainsi que Chaillot (Seine-et-Marne) en France, auxquels on peut ajouter la colline de Chaillot, à Paris. Tous ces noms sont formés sur la racine que l’on trouve en celtique sous la forme cal-, car- « pierre ».


      

        

          DES BOVINS SUR LE PLATEAU DE MILLEVACHES ?


          Si, de nos jours, on peut effectivement apercevoir un certain nombre d’animaux sur ce plateau du Massif central situé à 1000 mètres d’altitude, très venté et au climat plutôt rude, cela n’a certainement pas dû être le cas à l’origine, contrairement aux apparences : Millevaches est sans doute comme Melun ou Meudon formé à partir de mello « hauteur » qui est un mot celtique que l’on retrouve en Angleterre sous la forme Mellor (Lancashire) « colline nue », et auquel pourrait avoir été adjoint – mais ce n’est qu’une hypothèse non vérifiée – l’adjectif latin vacius « vide ».25


          En résumé, Millevaches correspond à « hauteur déserte ».
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      Vestiges celtiques dans la langue courante


      De part et d’autre de la Manche, on l’a vu, c’est en abondance dans les noms de lieux que l’on peut repérer la présence de traces des langues celtiques primitives.


      Cela est plus rare dans le vocabulaire commun. Remarquons toutefois que c’est au celtique que les langues germaniques ont emprunté le nom du plomb (angl. lead) ou du fer : Eisen en allemand, et *isern, *irern en vieil-anglais, devenu iron en anglais moderne, viennent tous deux du celtique *isarno. Cet emprunt semble remonter au temps où Germains et Celtes avaient eu des contacts fréquents sur le Continent.


      Il est bien possible que l’anglais leather et l’allemand Leder « cuir » aient aussi été des emprunts au celtique. On les rattache à une racine indo-européenne *pel, pie que l’on retrouve dans le latin pellis « peau », le celtique se distinguant des autres langues indo-européennes par l’absence de /p/.26


      Signalons encore quelques rares survivances de formes celtiques dans la langue anglaise actuelle : par exemple le suffixe -ric, dans bishopric « évêché », qui remonte au celtique *rig « roi », que l’on retrouve en Gaule dans Ver-cin-géto-rix « très grand roi des guerriers » et qui a peut-être servi à créer le nom d’Astérix « roi des étoiles ». On peut en reconnaître sans peine la transcription en caractères ogamiques ci-dessous, où la consonne x est réalisée par la succession cs.
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      Après l’arrivée des populations germaniques en 450 après J.-C., quelques autres emprunts au celtique ont survécu en anglais : bin « benne, mangeoire », aujourd’hui « coffre », ou coomb « combe, vallon », dont on retrouve les homologues benne et combe en français, ainsi que l’adjectif dun « sombre », qui semble aussi être d’origine celtique (gaulois dubnos).


      Au VIIe siècle, avec l’évangélisation de l’Angleterre du Nord par les missionnaires irlandais, de nouveaux termes celtiques de la vie religieuse allaient s’introduire dans la langue des populations déjà germanisées. La plupart d’entre eux ont aujourd’hui disparu de l’usage, à l’exception remarquable de cross « croix de pierre », qui allait remplacer le mot rod, alors familier en anglais pour désigner la croix,27 rod désignant aujourd’hui une simple baguette. L’irlandais n’avait été pour ce mot cross que l’intermédiaire de la forme crux, précédemment empruntée au latin.


      C’est un chemin inverse qu’a suivi le mot clock « horloge », apporté dans la langue anglaise par les moines irlandais. Ce mot celtique (irlandais cloc), emprunté par le latin tardif sous la forme clocca, s’était aussi répandu sur le Continent en donnant naissance au français cloche, alors que le mot latin pour désigner la cloche était campana.28 L’histoire de ce mot celtique se prolonge de façon inattendue dans le mot anglais cloak « manteau ample », dont l’origine est le mot cloche, sous sa forme cloque, ce vêtement ayant une forme évasée comme une cloche.
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      Des traces du gaulois en français


      De l’autre côté de la Manche, les traces du gaulois dans la langue courante sont nettement plus nombreuses qu’en anglais, même si l’on hésite souvent à attribuer une origine gauloise à des termes pré-latins.29


      On les trouve surtout dans le vocabulaire de la forêt et de la campagne. Ainsi, sont d’origine gauloise certains noms.


      

        ARBRES ET ARBUSTES


        bouleau, bruyère, chêne, vergne, sapin, coudrier…30


        POISSONS


        alose, brochet, tanche, limande, lotte…


        ANIMAUX TERRESTRES


        bouc, chamois, blaireau, mouton…


        ACTIVITÉS AGRICOLES


        glaner, charrue, soc, sillon…


        PAYSAGE RURAL


        lande, boue, bourbe, glaise, talus…31


      


    


    

    

      Le char gaulois et son abondante descendance


      Les Romains ne connaissaient pas les grands chariots à quatre roues qu’utilisaient les Gaulois pour leurs déplacements avec armes et bagages : les mots carpentum « char à deux roues » et carrus « char à quatre roues » sont des emprunts du latin au gaulois. Passé en français, le mot carrus, devenu char, a ensuite donné naissance à de multiples dérivés : charrette, charretée, charretier, charreton, charron, charroi, charrier…


      À partir de la même base, le latin avait lui-même produit carruca, d’où charrue, terme par lequel on désignait l’instrument de labour muni d’un avant-train à roues, qui était en quelque sorte une charrue « de luxe », par comparaison avec la charrue romaine aratrum (en français : araire), plus rudimentaire et qui, elle, était dépourvue de roues.32


      Le verbe charger remonte à la même racine, par l’intermédiaire du bas-latin *caricare. Le latin classique était onerare, d’où l’adjectif onéreux dont le sens a ensuite évolué de « qui pèse lourd » vers « qui coûte cher ».


      

        

          « TO CARRY » : UN VERBE VENU DE FRANCE ?


          Oui, l’anglais l’a bien emprunté à la langue venue de France, mais sous sa forme normande (carrier), la forme française étant charrier « transporter ».


        


      


      Le char gaulois reparaît bien plus tard en français sous la forme carrosse, de l’italien carrozza, au XVIe siècle, et sous la forme carriole, venu de l’ancien provençal, également au XVIe siècle.


      Au XVIIIe siècle, caricature est emprunté à l’italien caricatura, du verbe caricare « charger », pour désigner un dessin exagérant un trait caractéristique d’un personnage, pour attirer le regard et faire rire.33


      Enfin, on ne saurait oublier que carrière, dans le sens de « profession », est aussi le lointain descendant du char gaulois car le mot, emprunté à l’ancien provençal carriera « chemin pour voitures », vient du latin de basse époque via carraria, qu’on pourrait traduire par voie carrossable, ce qui nous ramène encore au char gaulois.


      Et ce n’est pas tout, car voici réapparaître le char gaulois, mais cette fois sous la forme car, à la fin du XIXe siècle : un emprunt à l’anglais, mais que l’anglais tenait du normand du Moyen Âge. Un peu plus tard viendra cargo, abréviation de cargo boat, que l’anglais avait lui-même précédemment emprunté, cette fois à l’espagnol.


      

        RÉCRÉATION


        

          QUE SIGNIFIENT CES MOTS D’ORIGINE GAULOISE ?


          

            

              

                

                

                

                

                

                  

                    	Parmi ces six mots…


                    	Trouvez celui qui désigne…


                  


                  

                    	1. breuil


                    	A. une pierre plate


                  


                  

                    	2. coudrier


                    	B. un poisson


                  


                  

                    	3. lauze


                    	C. un petit bois, puis un champ


                  


                  

                    	4. alose


                    	D. un noisetier


                  


                  

                    	5. cervoise


                    	E. une plante aquatique, genre cresson


                  


                  

                    	6. berle


                    	F. une boisson


                  


                

              


            


          


          RÉPONSE


        


      


      Enfin, dans le même ordre d’idées, le terme gaulois benne « chariot gaulois à quatre roues » a traversé les siècles pour passer dans la langue familière, au XIXe siècle, sous la forme bagnole, où l’on reconnaît le même suffixe que dans carriole.


      

        RÉCRÉATION


        

          BLAIREAU, GLAISE, VANDOISE


          Blaireau, glaise, vandoise : quel est le trait commun à ces trois mots ?


          Pour vous aider, voici un indice : ces trois noms d’origine gauloise peuvent être rapprochés par leur étymologie, vandoise étant le nom d’un poisson blanc d’eau douce


           


          RÉPONSE


        


      


      Mais la domination celtique allait bientôt décliner, aussi bien en Britannia qu’en Gallia, du fait de l’expansion de l’Empire romain.


    


    

  


  

    


    

      I. On a choisi de garder son nom anglais pour cette région, afin de lever l’ambiguïté qui pourrait naître de l’homonymie avec la Cornouaille en Bretagne.


    


    

  









  

    

  


  L’APPORT DES ROMAINS


  ☞ Le plus beau cadeau des Romains : le latin


  

    Une première tentative, sans lendemain, de conquête de la Grande-Bretagne par Jules César, en – 55 et – 54, fut suivie près d’un siècle plus tard (+ 43) par l’occupation partielle du pays par les légions romaines de l’empereur Claude : la nouvelle province romaine comprenait à peu près l’Angleterre et le pays de Galles actuels, avec une plus grande romanisation des régions du Sud et de l’Est, où les Romains avaient construit des routes pavées, dont quatre très importantes à partir de Londres. La plus renommée, Watling Street, allait du sud-est de l’île au nord du pays de Galles, de Dubris (Douvres) à Deva (Chester) en passant par Londinium (Londres) et Verulamium (Saint-Albans)34 (cf. carte BRITANNIA, PROVINCE ROMAINE).


    Au début du IIe siècle (vers +122), afin de se défendre contre les attaques des Pictes et des Scots dans le Nord, l’empereur Hadrien avait fait ériger des fortifications sur 117 km, de l’embouchure de la Tyne jusqu’au Solway Firth, le mur d’Hadrien. De larges pans en subsistent encore de nos jours. Il fut doublé en 140 par le mur d’Antonin, construit plus au nord, à travers la partie la plus étroite de l’île, entre le Firth of Clyde et le Firth of Forth. Mais les tribus du Nord devaient finalement le détruire et, vers 181, contraindre les Romains à faire retraite jusqu’à la frontière précédente, matérialisée par le mur d’Hadrien.


    Cette résistance farouche des populations autochtones explique en partie pourquoi seuls les Midlands et le bassin de Londres avaient été vraiment romanisés. C’est là que des villes importantes avaient été créées, qui avaient probablement été les seuls lieux de diffusion de la langue latine.


    

      RÉCRÉATION 


      

        BRITANNIA, PROVINCE ROMAINE


        Sur cette carte figurent six noms de villes d’Angleterre au temps de l’occupation romaine : Dubris, Londinium, Verulamium, Deva, Eburacum et Luguvalium. Quelles sont ces villes ?


        Vous avez le choix entre : Saint-Albans, Douvres, York, Londres, Carlisle et Chester.
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        RÉPONSE


      


    


    

      Des villes fortifiées, mais aussi des fermes


      Ce latin, on le retrouve d’ailleurs de façon plus ou moins transparente dans de nombreux noms de lieux, comme par exemple :


      

        Lincoln, où coln est le latin colonia mais où Lin- représente un mot celtique, lindo, que l’on retrouve dans le gallois llyn « lac » 35 ;


        Stratford, où strat- est « la route pavée » romaine et -ford le mot d’origine germanique ford « gué ».


      


      Il est par ailleurs un vestige du latin qui mérite qu’on y insiste en raison de sa grande fréquence d’emploi : la forme latine castra, qui désignait à l’origine le camp militaire et qui a finalement été utilisée pour nommer n’importe quel village entouré d’un mur de défense. En Angleterre, on ne compte pas moins de 70 toponymes créés sur cette base, qui apparaît sous différentes formes (cf. carte des VILLES ROMAINES EN GRANDE-BRETAGNE) :


      

        -chester, comme dans Chester, Chichester, Colchester, Dorchester, Rochester, Winchester…


        -cester, comme dans Gloucester, Leicester, Worcester… On pense que cette graphie reflète la prononciation française au Moyen Âge,


        -caster, comme dans Doncaster, Lancaster, où l’on diagnostique une prononciation scandinave.36


        On la trouve encore, de façon plus condensée, et plus dissimulée, sous la forme -eter, comme dans Exeter.


      


      Un autre élément latin apparaît aussi très souvent dans les toponymes : vicus, qui désigne la « ferme », soit sous la forme wick, comme dans Gatwick et Chiswick, près de Londres, soit sous la forme wich : Woolwich ou Greenwich.


      

        

          GREENWICH ET VAUVERT : QUEL RAPPORT ?


          Depuis que le méridien de Greenwich a été internationalement adopté comme origine des longitudes, Vauvert n’évoque, en tout cas dans l’esprit des Français, que l’expression au diable Vauvert, qui n’a rien de savant puisqu’aujourd’hui elle signifie seulement « très loin » tandis que Greenwich est la référence obligée au degré zéro de longitude, à partir duquel se calcule l’heure de tous les pays du monde.
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